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Pour mon guide intrépide, Alain.

Celui-ci est pour toi, mon chéri.



CHAPITRE PREMIER

Le clignotement des lumières stroboscopiques faisait un mal de chien. Les yeux plissés pour se protéger de l’éclat aveuglant, Bastian scrutait la piste de danse, embrassant du regard la peau exposée et les jupes presque inexistantes qui se trémoussaient au rythme de la techno hard-core. Son œil exercé remarquait toutes sortes de traces, la faible lueur de l’énergie féminine qui tournoyait dans les angles sombres. Il avala une autre gorgée de Blue Label.

Le whisky descendit tout seul. Son humeur ne fit qu’empirer.

— Alors ?

Rikar se glissa dans le box en face de lui.

— À ton avis ?

Il jeta un regard à son ami, remarqua le chatoiement dans ses yeux pâles. Cet éclat irisé ne signifiait qu’une chose : son ami s’était nourri, avait assouvi ses besoins dans quelque recoin obscur de la boîte avec une humaine consentante. Rien d’étonnant là-dedans. Les dragons plaisaient aux femmes, et son lieutenant n’était jamais en mal de compagnie.

Rikar referma la main autour de sa bouteille de bière, un brassage du coin, et en but une gorgée.

— Choisis-en une, qu’on en finisse, bordel de merde.

Si seulement c’était aussi simple. Dans le calme de son repaire, sa décision – et les raisons qui la motivaient – lui avait semblé parfaitement logique. À présent, entouré du martèlement des basses et des vagues parfumées de la chair féminine, Bastian se demandait ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Ce n’était pas qu’il ne voulait pas de femme. Bon Dieu, il les appréciait autant si ce n’était plus que ses frères d’armes, mais à la pensée d’en prendre une pour se reproduire il sentait son sang se glacer.

— J’ai encore le temps.

Son ami lui décocha un regard amusé.

— Il te reste moins d’une semaine.

— Arrête, Rikar.

— Hé, c’est ton plan de dingue à toi, pas le mien.

Ouais, dingue. Ça résumait bien les choses. Mais ça n’avait pas d’importance. Il avait les mains liées. La guerre sévissait depuis si longtemps que Bastian avait perdu le compte des victimes. Des siècles à voir ses camarades tomber, à chasser et être chassé. Ça ne cesserait jamais. Aucun camp ne pouvait espérer une vraie victoire désormais. Comme il ne lui restait plus qu’une poignée de guerriers, il n’avait guère d’autre choix que d’augmenter leurs effectifs… et ça signifiait engendrer la génération suivante.

Cette idée lui pesait comme une pierre dans l’estomac. Il avait envie d’une compagne comme d’un autre trou dans la tête, mais il devait montrer l’exemple : être le premier à s’engager, à avoir un fils, à perdre sa femelle en couches.

Bastian fit tourner le glaçon dans son verre. Seigneur. Il ne savait même pas à quoi elle ressemblait et pourtant, il la pleurait. Se sentait déjà désolé pour la vie qu’il prendrait. Ce n’était pas un meurtre. Pas vraiment. Il ne ferait jamais de mal à une femme de son plein gré, mais ça ne changeait pas ce qu’il devait faire. Pour sauver les siens il devait se reproduire, et les femmes ne survivaient jamais à l’accouchement d’un dragon.

— Tu t’en demandes trop, Bastian. Les dragons se portent plutôt bien.

Bastian vit le regard glacial de Rikar effleurer la piste un instant avant de se reposer sur lui. Ses yeux réprobateurs exprimaient cependant une évidence. Rikar savait, exactement comme lui, qu’il n’existait pas d’autre solution.

— Tu devrais te nourrir, poursuivit-il. Ça améliorera ton humeur.

Certainement, mais cette suggestion lui laissa un arrière-goût désagréable dans la bouche. Bastian ne cédait que poussé par la faim et le désespoir. Idiot, peut-être, mais malgré sa nature il n’aimait pas prendre ce qui ne lui appartenait pas. Les femmes méritaient mieux que d’être utilisées et d’avoir leurs souvenirs effacés. En outre, l’énergie de basse qualité de la boîte ne suffisait pas. Étant l’un des plus âgés de son espèce, il avait besoin d’une femme capable de se relier au pouvoir pur du Méridien pour le nourrir.

Ce courant électrostatique alimentait les dragons, une espèce uniquement composée de mâles engendrés par des humaines. Sans cet échange d’énergie, les siens mourraient de faim. Et le seul moyen de puiser dans cette source était de se rapprocher d’une femme. Au point que les corps se heurtent et que les peaux se rencontrent. Non qu’aucune se soit jamais plainte. Pas une fois au cours de toutes les années de son existence, elles ne s’y étaient opposées. Elles le suppliaient plutôt de leur donner du plaisir. En ce moment même, les femmes les plus proches de lui l’observaient, à l’affût du plus petit signe d’intérêt.

Normalement il prenait ce qu’elles offraient, mais pas ce soir-là.

Ce soir-là il était question de commandement. De montrer aux guerriers sous ses ordres qu’ils devaient faire des sacrifices pour le bien de l’espèce.

Bastian scruta de nouveau la boîte. Les danseurs s’animaient, se mettaient par deux ou trois, les jupes des femmes raccourcissaient, des mains masculines exploraient les domaines à leur portée. La tête rejetée en arrière, il termina son Blue Label et repéra la serveuse dans la foule. Une rousse, plutôt jolie mais trop gothique à son goût. Il aimait que ses femmes aient le visage propre, sans les couches de maquillage que les clubbeuses affectionnaient.

Malgré tout il lança un ordre mental.

Elle cligna une fois ses yeux soulignés de khôl avant de tourner sur ses talons aiguilles pour se diriger vers le bar. Accédant à la psyché collective, il poussa la foule hors de son chemin : celle-ci s’écarta telle la mer Rouge, lui ouvrant une large trouée tandis qu’elle s’approchait du comptoir en inox et des tabourets à haut dossier. En moins d’une minute, elle revint, les doigts enroulés autour du goulot d’une bouteille, les hanches ondulant dans sa minijupe taille basse.

Le cristal tinta lorsqu’elle posa deux verres devant eux.

— Je vous sers ?

Sa voix n’était guère plus qu’un roucoulement sensuel, un murmure d’invitation qu’un humain n’aurait jamais entendu derrière le martèlement des basses qui vibraient à travers la boîte. Mais Bastian n’était qu’à moitié humain. Comme tous ceux de son espèce, il avait des sens aiguisés, toujours en éveil, impatients de se mettre en chasse. Il la dévisagea un instant. Elle possédait une énergie appropriée, meilleure que beaucoup… pas assez pour le nourrir véritablement, mais suffisamment pour apaiser son appétit. La faim commençait à lui tordre le ventre.

— Je prends ma pause dans cinq minutes. (Elle se pencha vers lui, lui montrant son décolleté alors qu’elle posait la bouteille de single malt sur la table.) Tu me rejoins derrière ?

Un feu débordant et l’inexpérience sexuelle tournoyaient dans son parfum. La senteur de la jeunesse, belle à sa façon, mais la femme ne l’attirait pas. Il avait vécu trop longtemps pour être intéressé par l’inexpérience.

— Une autre fois.

Elle esquissa une moue de ses lèvres fardées.

— Tu es sûr ?

— Ça va, dit-il, déployant un sort d’apaisement pour adoucir son rejet. Laisse la bouteille et va-t’en.

Avec un soupir, elle s’écarta, et reporta son attention sur les clients de la table à côté.

— Tu ne peux pas, c’est ça ?

Les yeux plissés, Bastian considéra son ami.

— Le Méridien ne va pas s’aligner…

— Avant encore cinq jours. Ouais, je sais, mais une femme ayant le genre d’énergie que tu recherches ne va pas se révéler facile. Elle ne va pas tomber dans ton lit… pas comme celles-ci. (Rikar inclina le goulot de sa bouteille en direction des femmes sur la piste de danse.) La moindre seconde te sera nécessaire pour la séduire.

Merde. Comme s’il avait besoin qu’on le lui rappelle.

Bastian empoigna son ami Johnnie Walker par le cou, regrettant qu’il ne s’agisse pas de Rikar. Il avait besoin d’air, devait s’éloigner de la chaleur, du bruit et de l’odeur de la boîte avant d’exploser.

— Je vais sur le toit.

— À ta guise.

C’était ce qu’il faisait toujours.

Sans un regard en arrière, la bouteille de whisky à la main, Bastian se dirigea vers la lueur rouge du panneau d’issue de secours à la droite du bar. Son long manteau en cuir se déploya derrière lui, accentuant inutilement sa taille déjà inhabituelle. Les mâles humains voyaient en lui le prédateur qu’il était et s’écartaient, gardant une distance respectueuse. Tout aussi bien. Il était d’humeur à se battre et, étant donné ses inclinations, à la moindre provocation, ses poings voleraient.

À mi-chemin, une vague sensation lui effleura la nuque. Il s’arrêta pour regarder par-dessus son épaule. Rikar était déjà debout, s’avançait vers lui, laissant sa bière vaciller sur la table.

— Bastian.

La voix chuchota dans son esprit, grâce au lien mental qu’il partageait avec tous les guerriers qui luttaient à ses côtés – l’équivalent cosmique d’un téléphone portable pour les siens.

Il accepta le lien, le regard rivé sur celui de Rikar.

— Sloan, quoi de neuf ?

— Des tas d’emmerdes.

Même à travers la communication mentale, il entendait le cliquetis rapide des touches du clavier. Sloan, leur cyberflic attitré, n’était jamais loin d’un ordinateur. Certaines nuits, Bastian le soupçonnait de dormir devant sa rangée d’écrans.

— Sors ton cul de là. La femme a échappé à notre surveillance et a des ennuis.

— Merde. Quelle est la situation ?

— Un appel aux urgences. L’ambulance est en chemin… en direction de la route 18.

— Arrivée estimée dans… ?

Il posa le whisky sur une table en passant.

— Trente minutes.

— On s’en occupe.

Bastian avait franchi la porte de derrière et grimpé la première volée de marches avant d’avoir formulé cette pensée. Il monta les suivantes quatre à quatre, une froide résolution durcissant comme de la glace dans ses veines. La porte d’acier sauta de ses gonds une seconde avant qu’il enjambe le seuil pour accéder au toit.

Le gravier crissa sous ses rangers coqués. Bastian inspira profondément. L’air automnal piquant et l’odeur de feuilles tout juste jaunies lui parvinrent un instant avant qu’il s’élance dans le ciel. Sans y penser, il se transforma : sa peau se mua en écailles d’un noir bleuté, ses mains et ses pieds en serres griffues, et il déploya ses ailes en plein vol. Enveloppé de magie, dissimulé aux yeux humains, il vira vers l’est, s’éleva au-dessus des gratte-ciel et de la banlieue de Seattle jusqu’à ce que la civilisation laisse place aux forêts.

Fendant des nuages fins et l’air froid de la montagne, il plana rapidement au-dessus de la route 18. Le bitume serpentait entre les collines couvertes de vieux pins blancs et de thuyas géants. Des lumières rouges clignotaient au loin. Des phares jumeaux dévorant la pénombre avant d’être engloutis de nouveau alors que l’ambulance fonçait à toute allure.

Leur cible bien identifiée, il s’adressa à Rikar par la communication mentale.

— Passe devant eux. Fais-les s’arrêter.

Rikar émergea de la couverture nuageuse en un lent tonneau, et s’éleva telle une nappe de brume dans l’obscurité. D’un blanc presque immaculé, son ami constituait une rareté parmi ceux de leur espèce : en tant que dragon de givre, il préférait le froid rigoureux de sa demeure arctique, et pouvait même contrôler le climat à sa guise.

— Je vais les givrer. Tu as le conducteur ?

— Ouais. Vas-y, Ice Cube.

— Je t’emmerde, Lance-Flammes.

Avec un large sourire, Bastian vira sur la gauche et glissa au-dessus de la cime des arbres. Un long vol plané qui le mena à l’arrière de l’ambulance alors que Rikar piquait. Alors qu’il était juste au-dessus du véhicule qui fonçait à toute allure, les gyrophares se heurtèrent aux écailles blanches, baignant son lieutenant dans une explosion de lumière rouge. Rikar inspira brusquement et expira en douceur. Des volutes jumelles s’élevèrent de ses narines tandis que du givre se déployait devant lui, percutait le bitume, laissant une large et épaisse couche de glace sur l’asphalte. Les humains à l’intérieur du véhicule jurèrent quand ils perdirent toute visibilité. L’ambulance fit une embardée et le conducteur tenta de la redresser : un tour complet à quatre-vingts kilomètres à l’heure.

Puis un autre. D’autres cris en provenance de l’habitacle de l’ambulance.

Bastian se posa sur l’accotement. Les serres écartées, faisant voler les gravillons, il glissa sur le côté jusqu’au milieu de la route. Ses griffes aiguisées comme des lames de rasoir mordirent dans le goudron. Le frottement lui brûla les coussinets des pattes alors qu’il relevait sa tête cornue et attendait que l’ambulance hors de contrôle l’atteigne. Le capot se balançait, les phares peignaient les arbres d’une lueur d’un blanc ambré. Il lut l’horreur sur le visage des ambulanciers – à cause de la violence du dérapage ou de son apparition, il n’aurait su le dire. Une seconde avant que la calandre s’écrase sur lui, il empoigna l’avant du véhicule et l’arrêta en pleine course.

Le métal gémit et les pneus arrière rebondirent, faisant tressaillir de nouveau les humains.

— Frimeur, dit Rikar d’un ton empreint de mépris en se posant du côté passager.

Il arqua un sourcil.

— Jaloux ?

— Seigneur…

Levant les yeux au ciel avec exagération, son ami reprit forme humaine.

Bastian replia ses ailes et, incapable de résister, gronda en montrant les dents aux idiots qui le dévisageaient la bouche grande ouverte, stupéfaits. Ils avaient probablement tous deux mouillé leur froc et pourtant ils restaient là, cloués à leur siège. Il ricana. Au temps pour l’intelligence réputée des mâles humains.

L’instinct de survie finit par reprendre le dessus : ils se mirent à hurler, s’efforçant tant bien que mal de décrocher leur ceinture. Suivant l’exemple de Rikar, Bastian se transforma, et fit apparaître ses vêtements alors qu’il contournait les bords arrondis du pare-chocs. Tandis que ses rangers se matérialisaient à ses pieds, il se plaça devant la vitre du conducteur. Des yeux marron écarquillés rencontrèrent les siens un instant avant qu’il ouvre la portière d’un coup sec. Refermant la main sur la blouse de l’ambulancier, Bastian le traîna à l’extérieur et le souleva, ses bottes pendant à trente bons centimètres du sol. Terrifié, l’homme bafouilla ; le menton tremblant, les genoux s’entrechoquant, les bras ballants.

Bastian eut pitié de lui et, plongeant dans les tréfonds de son esprit pour en prendre le contrôle, l’apaisa pendant qu’il effaçait ses souvenirs. Tandis que l’auxiliaire médical se calmait, Bastian examina son uniforme, mémorisant les détails qu’il devrait reproduire lorsqu’ils atteindraient la maison et la femme qui y demeurait. Arriver vêtu de cuir n’était pas une bonne idée. Il voulait qu’elle soit en mesure de coopérer, pas terrorisée.

Son inspection terminée, Bastian posa l’homme par terre et lui dit de commencer à avancer. Une station-service se trouvait à un peu plus d’un kilomètre. Les ambulanciers pouvaient marcher jusque-là, même s’ils ne garderaient aucun souvenir de la façon dont ils avaient perdu leur véhicule. Avec un dernier regard aux deux hommes qui suivaient d’un pas tranquille l’accotement de la route, il se tourna vers l’ambulance. Rikar était déjà assis à l’intérieur, à jouer avec les boutons de la radio.

Un bruit de parasites emplit l’habitacle, et son ami lui jeta un regard inquiet. Ces crépitements lui apprenaient tout ce qu’il devait savoir. L’équipement réagissait à la charge électrique présente dans l’air. D’autres dragons se dirigeaient vers eux… aucun d’eux amical.

Bondissant à l’intérieur, Bastian fit claquer la portière derrière lui, regrettant d’avoir besoin de l’ambulance. Voler aurait été beaucoup plus rapide. Mais porter une femme enceinte à bout de griffes n’était pas une bonne idée. Il pourrait la serrer trop fort, les blesser elle ou le bébé.

Dans un juron, il passa la première et appuya sur l’accélérateur. Le moteur rugit et les pneus arrière crissèrent sur la glace avant d’adhérer à l’asphalte, les propulsant sur la route déserte.

Il devait atteindre la femme en premier. Avant que l’ennemi l’ouvre en deux pour voler la précieuse vie qu’elle portait.



CHAPITRE 2

Myst Munroe était si fatiguée que sa jambe gauche aurait pu tomber sans même qu’elle s’en aperçoive. Bon, d’accord, peut-être pas une jambe, mais vraiment, ces journées de quatorze heures finissaient par être ridicules. Méchamment rebattues. Les longues heures faisaient partie de son boulot, elle avait signé pour ça en devenant infirmière. Mais les petites lettres bien nettes qui figuraient après son nom sur sa carte de visite indiquaient « infirmière », pas « esclave ».

Quoique, en y repensant, elle devrait peut-être vérifier. Le dernier paquet de cartes en noir et blanc n’était arrivé que la veille.

Dans une petite boîte en carton : pas de lettres en relief ni de police recherchée, rien d’excitant.

Exactement comme sa vie.

Non qu’elle s’en plaigne. Elle avait l’occasion d’aider les gens tous les jours, et il n’existait pas grand-chose de plus épanouissant. Mais certains matins, elle aurait bien aimé être réveillée autrement que par le téléphone qui sonnait à 5 heures. Par des câlins et des baisers, par exemple, ainsi que le corps chaud et viril indispensable dans les deux cas.

Myst ouvrit le coffre de sa voiture, et se demanda ce qu’elle avait pu boire quand elle avait programmé des visites à domicile deux jours d’affilée. Un truc fort, très alcoolisé… double dose, peut-être, avec de petites ombrelles colorées plantées dedans. Ouais, sans aucun doute plusieurs, dans le genre beaucoup en l’espace de quelques petites heures.

Là tout de suite, elle n’aurait pas dit non à l’un de ces cocktails fruités. Elle se contenta de café et prit une gorgée de son énorme mug de voyage. Une saveur de noisette relevée de crème lui glissa dans la gorge tandis qu’elle regardait fixement dans le coffre. Le plafonnier projetait une lueur jaunâtre sur des boîtes remplies de matériel médical. Elle fronça les sourcils en les considérant, s’efforçant de remettre son cerveau en marche.

De quoi avait-elle besoin déjà ?

Elle se frotta les yeux.

— Ah, ouais, de gants supplémentaires.

Prenant une autre gorgée de son café au lait, elle se repassa rapidement le reste de la liste en tête. Sa sacoche médicale avait terriblement besoin d’être réapprovisionnée. Deux jours sur la route à rendre visite à des patients avaient laissé des marques dans l’intérieur bien rangé en grosse laine. Myst posa son mug sur le seul coin du coffre qui n’était pas encombré par le fouillis de ce qui constituait son bureau lorsqu’elle ne travaillait pas au centre médical de Seattle. Elle prit ce dont elle avait besoin dans les différentes boîtes en carton, et plaça les fournitures dans des compartiments et des poches bien conçus, s’arrêtant de temps à autre pour assouvir son addiction… la caféine.

Vivre dans son coffre ne plaisait pas à tout le monde. Ça ne dérangeait pas Myst. Cela avait beau être épuisant, elle appréciait ses visites à domicile et aimait conduire sur les routes rurales.

L’État de Washington était plus que pittoresque. Il était magnifique, avec ses montagnes, ses forêts de sapins de Douglas et ses points de vue panoramiques sur l’océan. La côte était ce qu’elle préférait, cependant : les falaises déchiquetées, les plages de sable et la fraîcheur de l’air marin. Ces paysages lui parlaient, lui donnaient soif d’autre chose. C’était peut-être leur aspect sauvage, le caractère imprévisible et débridé de la nature… et les possibilités inhérentes.

Mais cela dit, ce n’était peut-être rien de tout ça. Peut-être que l’agitation que sa mère hippie lui avait toujours reprochée la rattrapait enfin.

Soulevant la sacoche, Myst claqua le coffre. Elle ne voulait pas penser à sa mère. Sa perte était encore trop douloureuse. Trop de choses lui manquaient. Les longues jupes tziganes, les rideaux de porte en perles et les tirages de tarot. Le parfum de l’encens au jasmin, les biscuits maison et…

Bon Dieu, elle devait s’activer.

La nuit était tombée, apportant le genre d’obscurité qu’on ne voyait jamais en ville. La voûte céleste était absolue, sans rien pour perturber les nuages vaporeux qui tournoyaient sous une couverture de minuscules étoiles. Les lumières du restoroute Chez Sal, avec ses néons qui clignotaient de protestation derrière le « S », affectaient à peine les ténèbres.

Avec un frisson, elle jeta la sacoche sur le siège passager. Au moment même où elle claquait la portière, son téléphone portable sonna, Touch My Body de Mariah Carey retentit au rythme des battements de son cœur. Myst soupira. Si seulement.

Elle regarda l’identité de l’appelant, ouvrit l’appareil d’un coup sec et dit :

— Je crois que ma tête va exploser.

— À ce point, hein ? (Le rire de sa meilleure amie lui parvint à travers le combiné.) Sur le chemin du retour ?

— Encore un arrêt.

— Mince, Myst, il est presque 21 heures. Tu parles d’une accro au boulot.

— Ouais… et tu me téléphones d’où ?

— D’accord, grillée, reconnut Tania, sa voix indiquant qu’elle levait les yeux au ciel. Un gros contrat, tu sais. Faut que je rédige le cahier des charges.

— Et il fait quoi ton patron, déjà ? demanda-t-elle, consciente que le travail de son amie était aussi prenant que le sien.

Architecte paysagiste, Tania gravissait les échelons depuis le bas de l’échelle, faisant de longues heures, dans l’espoir d’impressionner les costards-cravates pour enfin décrocher une promotion.

— C’est mon bébé. Je suis en première ligne.

— Bonne chance alors. Woolsey va y mettre le nez, c’est sûr.

— Je m’en occupe. (Tania s’interrompit, et elle perçut son inquiétude.) Tu vas encore essayer, pas vrai ?

Myst se mordit la lèvre inférieure, et se demanda ce qu’elle pouvait révéler à son amie. Elle appréciait sa sollicitude – vraiment – mais Tania était une angoissée. Elle resterait éveillée toute la nuit, à se ronger les sangs dans la crainte que la mission tardive de Myst lui attire des ennuis.

Le silence s’intensifia sur la ligne.

Tania soupira. Un son pareil à la marée, qui sapait la volonté de Myst.

— Tu ne devrais pas aller là-bas toute seule.

— Je dois y aller, Tania. Elle a manqué trois rendez-vous. Quelque chose ne va pas.

— Et s’il revient ?

— Raison de plus… Caroline ne fait pas le poids face à ce mec.

Rien que d’y penser elle en était folle. Cette sale brute. D’accord, il n’avait jamais véritablement frappé sa patiente, mais elle l’avait entendu lui parler – la rabaisser – et ce n’était pas joli.

— Tu as enregistré le numéro de la police locale, hein ?

— Et celui des premiers secours.

— Merde, je déteste quand tu fais ça, lâcha son amie d’un ton brusque sous le coup de l’angoisse.

Myst ne répondit pas. Que pouvait-elle dire ? Qu’elle allait faire demi-tour et rentrer à la maison ? Que l’inquiétude de Tania était plus importante que sa patiente en difficulté ?

— Bon Dieu, je suis désolée. Tu sais que je suis une anxieuse et…

— Une vraie emmerdeuse, termina Myst d’une voix moqueuse pour détendre l’atmosphère.

— Parle pour toi, petite futée. (Tania souffla fort, le début d’un rire lui parvenant à travers la ligne.) Bon, écoute, appelle-moi quand tu partiras de là. Et prends bien soin de toi.

— Tu peux compter sur moi… promis.

Myst raccrocha et mit sa voiture en marche.

Tandis qu’elle quittait le parking de Chez Sal, ses phares brillant sur le bitume, son esprit s’attarda sur Caroline Van Owen. Dix-huit ans et enceinte. Zut ! cette fille n’avait aucune chance de s’en sortir. Pas avec une éducation inférieure à la moyenne et un compagnon qui ne lui était d’aucun soutien. Myst voyait tellement de cas similaires. Ça lui brisait le cœur chaque fois.

Ses collègues lui diraient que ce n’étaient pas ses affaires, qu’elle devrait faire son boulot et rester en dehors de tout ça. Mais elle avait beau essayer de toutes ses forces, elle le prenait personnellement quand il arrivait quelque chose à l’un de ses protégés. Stupide, peut-être, mais ses clients étaient plus que de simples patients. C’étaient des gens auxquels elle tenait. Elle s’était assise dans leur cuisine, avait partagé des croissants autour d’un café, les avait écoutés, leur avait parlé et les avait conseillés, et pas juste au sujet de leur santé.

L’hôpital aimait à penser qu’elle fournissait un service. Ce qui était le cas, en grande partie. Mais ce qui avait commencé comme un moyen pour réduire l’affluence dans le centre médical tout en optimisant les résultats financiers était devenu tellement plus.

Bien plus que ce qu’elle avait jamais imaginé.

Elle s’engagea dans l’allée des Van Owen. Plutôt une route d’ailleurs, le long chemin zigzaguant entre de gigantesques thuyas géants et des pins blancs. Des touffes d’herbe poussaient au milieu, serpentant entre les ornières. Quand ses phares oscillèrent sur le dernier virage, elle se pencha sur le volant pour scruter devant elle. Elle soupira de soulagement alors même que l’appréhension lui nouait le ventre.

Il y avait quelqu’un. La lumière brillait dans la cuisine.

La question à présent : était-ce le sale type ? Ou Caroline ?

Myst espérait que c’était elle. Elle avait besoin de voir la fille par elle-même. Pour s’assurer que tout allait bien et la remettre sur la bonne voie. À huit mois de grossesse et souffrant d’un diabète gestationnel, Caroline ne pouvait pas se permettre de jouer les imbéciles. Elle ne faisait plus ses bilans sanguins, et le dernier n’avait pas été bon.

L’anomalie que présentaient ses plaquettes laissait Myst perplexe. Le labo travaillait dessus mais, jusque-là, les techniciens n’avaient rien trouvé.

Se garant près d’un vieux tracteur aux pneus dégonflés, elle jeta ses clés dans le porte-gobelet et, saisissant sa sacoche, se dirigea vers la véranda. La demeure vétuste avait l’air étrange, nichée au milieu d’une forêt de la côte Ouest : une peinture d’un jaune passé qui s’écaillait, un avant-toit qui s’affaissait, un canapé en piteux état exposé aux lumières de part et d’autre de la porte de cèdre bosselée.

Sa sacoche en toile lui heurtant la jambe, elle grimpa les marches usées de la véranda et frappa au panneau de cèdre. Elle attendit une minute, l’oreille tendue, aux aguets.

Rien. Pas de craquement de plancher. Pas l’ombre d’un mouvement à l’intérieur.

Myst tapa plus fort, à s’en faire mal aux doigts, alors qu’elle scrutait à travers l’une des étroites fenêtres qui flanquaient la porte. Sans rideau pour l’obstruer, elle lui fournissait une vue parfaite du couloir jusqu’à la cuisine. Sur le sol, coulant de derrière l’îlot, une flaque sombre se répandait sur le carrelage clair.

Son cœur bondit.

À cette distance, elle ne pouvait pas en être certaine, mais…

— Putain !

Myst lâcha sa sacoche et sortit brusquement son téléphone de la poche de sa veste. Elle composa le numéro des urgences et donna de grands coups dans la porte de la paume de la main.

— Caroline !

Pas de réponse.

Elle tourna la poignée. Fermée.

— Merde.

Parcourant la véranda du regard, elle chercha quelque chose de lourd. Elle devait entrer. Peut-être que la tache sombre était de la sauce spaghettis. Peut-être qu’elle perdait la tête. Mais elle en doutait. Elle avait eu un mauvais pressentiment toute la journée… un de ces trucs qui vous sautaient dessus pour ne plus vous lâcher.

Une pelle au bout pointu accrocha son regard. Contournant le canapé miteux en courant, elle s’empara du manche en bois. Le téléphone sonnait toujours à l’autre bout de la ligne quand elle revint près de la fenêtre. Détournant le visage, elle leva l’outil d’une main et envoya le métal au contact du verre. La vitre explosa vers l’intérieur, projetant des éclats dans l’entrée.

Sans perdre une seconde, elle passa le bras dans l’ouverture et tira le verrou. Un instant plus tard, elle franchissait la porte avec sa sacoche, se ruait dans le couloir jusqu’à la cuisine.

— Service des urgences. Quelle est la raison de votre appel ?

— Oh, bon Dieu.

— Madame ?

Myst resta figée, le téléphone à l’oreille, transie par le choc. Caroline était affalée sur le sol entre l’îlot et l’évier dans une flaque de sang. Lorsqu’elle saisit toute l’horreur de la scène, Myst se retrouva propulsée dans un autre tableau. Un spectacle terrifiant où avait figuré sa mère.

— Madame ? Madame ? (La voix lui parvint, avec un ton ferme qui força son attention.) Parlez-moi. Dites-moi ce qui se passe.

Sa formation médicale reprit le dessus.

— Myst Munroe. Infirmière à Seattle. Envoyez une ambulance. J’ai une femme enceinte à terre. De huit mois. Elle est… bon Dieu, il y a tellement de sang.

Elle enfila vivement ses gants et s’approcha, ses chaussures glissant dans le bain de sang. Ayant besoin de ses deux mains libres, elle mit le haut-parleur et jeta le téléphone sur une zone de carrelage propre.

— Où êtes-vous ?

Vérifiant les fonctions vitales de la jeune femme, elle débita l’adresse à toute allure.

— Venez. Et vite. Elle ne réagit pas.

— Myst, restez en ligne avec moi. J’entre en communication avec le central.

Ce ne serait pas assez rapide. Les ambulanciers n’arriveraient pas à temps. Caroline se vidait de l’intérieur. Et Myst ne pouvait pas arrêter une hémorragie interne, pas sans une salle d’opération et un as de la chirurgie.

Elle tira sa sacoche à elle. Elle devait trouver un moyen de…

Caroline lui saisit le poignet. Ses cils noirs tremblèrent contre ses joues pâles.

Elle remua les lèvres. Aucun son ne sortit. Elle essaya encore et chuchota.

— Sauve-le.

— Qui, ma chérie ?

— Mon bébé, souffla-t-elle, trop faible pour vraiment parler. Sauve… mon bébé.

— Oui. Je te le promets. L’ambulance arrive. On va t’amener à l’hôpital.

Un mensonge. Un horrible mensonge.

Myst le ressentit comme un coup de couteau à la poitrine. Ni Caroline ni elle n’en sortiraient indemnes. Elle ravala les sanglots qui lui remontaient dans la gorge. Bon Dieu, si seulement elle avait insisté pour que Caroline la voie. Si seulement elle était venue plus tôt. Elle aurait pu sauter son dîner, conduire plus vite…

— Myst ? (Son interlocutrice des urgences reprit la communication.) Une ambulance est en route. Arrivée estimée dans trente minutes.

Le pouls de Caroline palpitait tandis que sa respiration ralentissait, jusqu’à n’être plus qu’un râle dans sa poitrine.

— C’est trop long.

— Restez en ligne. Les secours ne sont pas loin.

La voix entrecoupée de parasites, la femme continua à parler. Myst cessa de l’écouter, frappée violemment par la dure réalité lorsque le cœur de Caroline s’arrêta. Elle commença les gestes de premiers secours, lui soufflant de l’air dans les poumons entre des massages cardiaques. Mais ça ne servit à rien. La fille qu’elle avait tout fait pour aider était partie.

« Sauve mon bébé. »

Ces mots chuchotés tournèrent dans sa tête. La dernière supplication d’une mère mourante.

La gorge nouée par la colère, le cœur tambourinant comme un train de marchandises, Myst fouilla dans sa sacoche. Elle en sortit un moniteur cardiaque fœtal. L’appareil portable s’enclencha d’un tour de bouton. Relevant vivement le tee-shirt de coton, elle aspergea la peau de gel à échographie, plaça le disque sur le ventre rond de Caroline et chercha, roulant à droite puis à gauche.

Un faible bruit sourd lui parvint à travers le haut-parleur.

Les mains tremblantes, elle jeta le moniteur sur le côté et reprit sa sacoche. Elle devait avoir un truc coupant. N’importe quoi qui pourrait…

Merde ! Elle ne se promenait pas avec des scalpels. N’en avait jamais eu besoin.

S’élançant vers l’îlot, elle tira violemment le tiroir le plus proche. Rien à part des couteaux à beurre. Elle ouvrit le suivant. Des couteaux au manche noir, certains étroits, d’autres larges, la regardèrent. Les lames d’acier s’entrechoquèrent lorsque Myst saisit un couteau à viande et se retourna vers Caroline.

Elle n’avait pas le choix. Elle en était capable. L’obstétrique constituait sa spécialité. Elle avait assisté à plus de césariennes qu’elle ne pouvait en compter. Peu importait qu’elle risque d’être licenciée et d’aller en prison. Le bébé était plus précieux.

— Seigneur, pardonnez-moi, chuchota-t-elle, perdant une partie de son âme alors qu’elle mettait la lame au contact de la chair pour l’inciser.

 

L’odeur de sang frais tira Bastian en haut des marches de la véranda et à travers la porte ouverte. Du verre brisé craqua sous les semelles de ses bottes lorsqu’il franchit le seuil de la petite maison.

Il arrivait trop tard.

Les Razorback, le groupe de dragons rebelles qui haïssaient le genre humain et le fait de dépendre de leurs femmes, l’avaient précédé auprès de la mère et de l’enfant. Peu lui importait que le nourrisson ait été engendré par l’un d’eux. Aucun de ces salopards ne méritait d’être père. Laisser la femme seule et sans défense – sans la moindre idée de ce qu’il adviendrait –, puis prendre le bébé un mois en avance ? Seigneur, c’était plus qu’inconcevable.

L’énormité de son échec le frappa comme un coup dans le ventre.

Il aurait dû venir plus tôt. Deux jours avant, lorsque les résultats de l’analyse sanguine étaient apparus dans le système informatique de Sloan. Avec des tentacules profondément enfoncés dans les bases de données des humains, son camarade pouvait trouver n’importe quoi, des dossiers médicaux aux rapports d’homicide.

Merde. C’était la faute de Bastian.

Pas sa mort – ça, c’était devenu inévitable dès l’instant où l’un des siens l’avait fécondée – mais la façon dont elle s’était produite. La violence. Les souffrances inutiles. S’il avait accompli son devoir, la femme aurait connu une fin paisible.

Avec une résolution inébranlable, Bastian suivit l’odeur de la mort dans l’étroit couloir. Humant profondément, tendant l’oreille, il scruta partout en quête de la moindre trace du passage de l’ennemi. Il enterrerait la femme avant de traquer les rebelles ; pour reprendre l’enfant avant qu’il ne soit corrompu par la haine. Un nouveau soldat dans les rangs des Razorback constituait la dernière chose dont ses guerriers et lui avaient besoin.

Depuis la porte de la cuisine il aperçut la mare de sang sur le carrelage et…

— Je suis tellement désolée… tellement désolée, dit une femme, une note déchirante dans la voix. Regarde comme il est beau, Caro. Dix doigts et dix orteils. Regarde comme il est beau.

Les pleurs d’un nourrisson lui répondirent, s’élevant de derrière l’îlot.

Inspirant vivement, Bastian contourna le bord du plan de travail moucheté d’or. Il s’arrêta net, les bottes clouées au sol, les yeux rivés sur la femme aux cheveux blonds. Sa blouse d’hôpital vert pâle couverte de sang, elle était assise, dévastée, un cadavre à son côté, un petit paquet enveloppé dans une veste au creux de ses bras. Des ustensiles médicaux étaient répandus autour d’elle, la sacoche noire près d’elle débordait de gaze, de gants en caoutchouc et de sachets en plastique. Mais ce fut à la vue du couteau de boucher qu’il eut mal pour elle.

Elle avait sauvé le bébé, consciente de ne pouvoir rien faire pour la mère. Remarquable. Elle était incontestablement remarquable. Une femme dotée du courage d’un guerrier.

Bastian déglutit pour chasser la boule dans sa gorge et se débarrassa de ses vêtements en cuir, faisant apparaître une tenue d’ambulancier. En tant qu’infirmière, elle réagirait mieux à la présence d’un auxiliaire médical, une personne formée et expérimentée. Il ne voulait pas qu’elle pète un câble : le temps ne jouait pas en sa faveur. Les Razorback ne tarderaient pas à les rattraper ; il devait l’amener dans l’ambulance et filer avant qu’ils n’arrivent.

Se demandant quelle était la meilleure façon de l’approcher, il la regarda se balancer un moment, la tête penchée sur le nourrisson. Il s’accroupit pour masquer sa taille, et se décida pour :

— Salut.

Elle sursauta au son de sa voix, bondit presque sur ses pieds tandis qu’elle serrait le bébé contre elle et se tournait vivement vers lui. De grands yeux bleus rencontrèrent les siens, d’une nuance profonde presque de la couleur des violettes.

Meurtrie. Elle avait l’air meurtrie, frappée d’horreur… et autre chose.

Même épuisée et accablée par les circonstances, elle possédait l’énergie la plus puissante qu’il ait jamais vue. D’un blanc pur, elle vibrait dans son aura, l’illuminant de l’intérieur, manquant de le faire tomber sur le cul.

Bon Dieu, elle était pratiquement branchée sur le Méridien.

Elle ne se contentait pas de puiser légèrement dans le courant électrostatique qui nourrissait les dragons ou de le détourner en douceur. Elle y était reliée avec une telle intensité que les mâles se battraient pour s’emparer d’elle. Ce caractère primitif le séduisait, l’incitait à se rapprocher, à la toucher, pour voir ce que ça ferait de sentir toute cette énergie contre sa peau.

L’espace d’une seconde Bastian oublia où il se trouvait, envahi par une soif terrible.

Percevant à coup sûr le danger soudain, le souffle coupé, elle se traîna sur le côté. Alors que la distance qui les séparait grandissait, il se maîtrisa, recomposa son expression.

— Doucement. (Il écarta les bras, les mains levées en un geste apaisant.) L’ambulance, vous vous rappelez ? Je suis là pour vous aider.

Une larme perla à son œil et roula à travers la traînée de sang sur sa joue.

— Je ne p-pouvais pas arrêter l’hémorragie et… j’ai juste…

— Je sais.

C’était vrai. Il comprenait exactement ce sur quoi elle était tombée lorsqu’elle était entrée dans la maison.

— Il serait m-mort, aussi. Je ne pouvais pas… je devais… (Sa lèvre inférieure trembla tandis qu’elle fermait les yeux – d’autres larmes coulèrent.) Oh, Seigneur.

Un élan protecteur l’envahit. Suivi d’une fierté farouche pour la force et l’intelligence de cette femme, sa ténacité face à des circonstances accablantes.

Il baissa le regard sur l’étiquette visible sur sa sacoche. Mémorisant son nom et son adresse, il murmura :

— Myst, tout va bien. Ouvrez les yeux et regardez-moi.

Elle laissa échapper une longue expiration tremblante, mais obéit.

À la seconde où elle croisa son regard, il tendit la main.

— Venez, bellmia. Partons d’ici.

— Mais, Caroline, elle…

— Vous ne pouvez plus rien pour elle maintenant. L’ambulancier va s’occuper d’elle, dit-il. Vous devez penser au bébé. Réfléchissez, Myst. Que devez-vous faire pour lui ?

Elle cligna des yeux, et Bastian perçut l’instant précis où son esprit se détacha de l’horreur pour reprendre du service. Il sourit presque. Brave fille, aurait-il aimé dire. Cette envie de la féliciter le surprit un peu, tout comme son besoin de procéder avec douceur. Il aurait dû lui effacer la mémoire et la traîner dans l’ambulance. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Il ne voulait pas qu’elle l’oublie.

Et Bastian se détestait pour ça – et pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Il avait su à l’instant où elle avait tourné ses yeux violets sur lui qu’il ne la laisserait pas partir. Cinq jours. Il lui restait cinq jours avant que les axes du Méridien s’alignent. Cet événement semestriel constituait le seul moment où les siens pouvaient engendrer un enfant avec une humaine, et il ne devait pas le rater. Il se l’était promis, était tenu par le devoir et l’honneur de protéger son espèce, et que ça lui plaise ou non, Myst l’accompagnait.

Rikar franchit le seuil.

— Nom de Dieu !

— N’y pense pas, dit-il, conscient que son ami réagissait plus à l’énergie de Myst qu’à la scène sanglante.

— Compris.

Rikar détourna les yeux. Un mouvement purement instinctif, un mâle s’écartant d’un autre qui revendiquait sa propriété.

— On doit bouger, reprit-il. On ne va pas tarder à avoir de la compagnie.

— Combien de temps ?

Son lieutenant lui adressa un regard entendu.

Ils n’avaient plus une seconde à perdre. Bastian tendit la main vers Myst. La patience n’était plus envisageable. Pas s’il voulait la sortir de là en un seul morceau.
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